« Balaam se leva de bon matin sella son ânesse et partit ». Nombres 22.21
Nombres 22.1-38

Psaume 81.1-17

Frères et sœurs,

Rien n’est plus alarmant qu’une puissance qui monte. Balak, fils de Tsippor le sait bien, lui qui est saisi de terreur devant la multitude des enfants d’Israël. Certainement son armée ne suffira pas à repousser dans le désert, loin de Moab, les hordes israélites déjà victorieuses des Amoréens et qui, avec l’audace des gens qui sont sûrs de leur destin, avancent et submergent comme le flot.

Alors Balak cherche des alliances. Devant les puissances qui montent, les vieilles dominations menacées se réconcilient toujours et unissent leurs forces. Mais Balak sait bien qu’en certaines circonstances vraiment redoutables les alliances humaines ne suffisent plus. Il faut aussi des appuis surnaturels ; il faut les forces de l’Esprit. Or il a sur son territoire un prophète du Dieu Vivant. Sa parole est certaine. Son verdict est sans appel. Ce qu’il a béni est vraiment béni ; ce qu’il maudit est vraiment maudit. Alors Balak demande au prophète : « Maudis-moi ce peuple, alors peut-être en serai-je maître… ».

Saluons là un des plus vieux instincts de l’homme : capter les forces de l’Esprit pour s’en servir, pour les utiliser à ses propres fins, pour les jeter dans le combat qu’il livre pour ses propres intérêts. 

Que rien ne vous échappe dans ce texte. Balak aura avec lui une armée, son armée, déjà aguerrie et forte. Il aura aussi les alliances : les chefs de Madian dont il connaît bien les vertus militaires ; et il aura encore, par-dessus le marché mais constituant une appoint plus qu’important, les puissances spirituelles.

Et j’admire Balaam, le prophète. Devant les envoyés de son roi, devant leur nombre, leur autorité, leurs présents qui tentent de le séduire, il répond fièrement : « Passez la nuit ici, je ne vous répondrai que ce que l’Eternel me dira ».

Or la réponse de l’Eternel est claire. Dieu dit à Balaam le prophète : « Ne va pas vers le roi. Tu ne maudiras pas ce peuple car il est béni ».

Et Balaam, sans hésiter, retourne vers les envoyés de Moab et de Madian et leur déclare : « L’Eternel refuse ; je n’irai pas avec vous ». 

J’admire, ai-je dit. Que n’a-t’elle pas eu la même autorité, l’Eglise, en bien des circonstances ! Que n’ont-ils pas eu le même courage, les hommes de Dieu ! Mais ce qui nous intéresse aujourd’hui, ce ne sont pas les silences de l’Eglise devant certaines puissances, c’est notre silence, c’est le mien, c’est le vôtre devant certaines formes du mal à la face desquelles il faudrait jeter le mot du prophète : « L’Eternel dit NON ! ». 
Mais voici où les choses se compliquent. Les forces spirituelles ont du prix aux yeux des gens menacés. 
Le roi Balak, déconcerté, revient à la charge. Il a peur. Il envoie des nouveaux chefs plus habiles que les précédents et des présents en plus grand nombre. Les ambassadeurs apportent des promesses de gloire et d’honneur. Le prophète Balaam est ébranlé. Au lieu de répondre aux nouveaux émissaires : « Retournez chez vous. Dieu n’est pas homme pour mentir, ni fils de l’homme pour se repentir ; ce qu’il a refusé une fois il le refusera toujours ». Balaam, séduit, écoute les propos alléchants de ses visiteurs. Il regarde les cadeaux. Il hésite, et il dit « Attendez, je vais interroger l’Eternel une seconde fois ». Et Dieu, dans la nuit, répond à son prophète : « Pars ! Va avec eux ! ».

Etrange réponse, direz-vous, incompréhensible de la part d’un Dieu immuable qui semble ici se contredire. Certes pas ! Malgré l’apparente contradiction, ce texte nous fait saisir cette méthode de Dieu dont nous avons connu peut-être, dans une expérience personnelle, la terrible mais nécessaire efficacité.

Que d’âmes en effet ont un jour, avec droiture et loyauté, interrogé Dieu. Avec précision elles ont vu clair. La réponse était nette. Il fallait se détourner de telle ou telle voie, de telle ou telle décision dont les conséquences étaient autant d’infidélités. Mais… il y avait dans cette voie à laquelle elles devaient renoncer des avantages matériels, des promesses alléchantes. Il y avait des éventualités de réussite, de richesse, de succès, de plaisir, que sais-je encore ? Alors on a interrogé Dieu une seconde fois. On a envisagé des palliatifs, des aménagements, des arrangements. Là était l’erreur. L’erreur était dans le fait même que l’on ait demandé une nouvelle consultation, que l’on revenait sur une clarté acquise, sur une lumière reçue. C’est pourquoi tout est devenu trouble. Le premier refus s’est transmué comme une permission de Dieu ; des portes fermées ont paru s’ouvrir, des indices certains ont disparu, d’autres ont été donnés pour autoriser une orientation autre que la première reçue. N’avez-vous pas connu cette tentation ?

La Parole de Dieu est vraiment précise sur ce point. « Israël, dit-elle au Psaume 81, n’a pas écouté ma voix », « alors je l’ai livré aux penchants de son cœur. Il a suivi son propre conseil ».

Lorsque la voix de Dieu n’est plus écoutée, nous sommes livrés aux penchants de notre propre cœur. Nous suivons nos propres conseils. C’est un principe spirituel immuable.

Balaam avait une vieille ânesse. Il la sella de bon matin, sauta en selle et le voilà parti.

Je ne sais pas à quoi il pensait. Il devait voir en rêve la cour d’un roi… Celui-ci descendait de son trône et se dirigeait vers lui dès son arrivée. Vers lui, pauvre devin de la montagne dont les mains sont calleuses et dont les habits sentent les odeurs du troupeau. Il devait voir en rêve le cercle des puissants inclinés devant lui et attendant l’oracle qui sortirait de sa bouche, comme le serviteur attend une parole bienveillante de son maître ; comme un mendiant attend l’aumône. Il devait sentir son cœur battre de fierté et tout-à-coup saisir quelle force jusqu’ici insoupçonnée demeurait en sa personne. Elles allaient donc s’incliner devant lui les autorités et les puissances ! L’acte qu’il allait accompli lui confèrerait auprès d’elles une suprématie à jamais établie et lui, le prophète, en serait l’incarnation. Ah ! Balaam ! l’Eglise a connu terriblement les sentiments de ton cœur. Et pourtant son Chef aussi est monté sur le petit d’une ânesse et a avancé vers les puissances pour les renverser. Mais son moyen à lui fut… la Croix. 
Mais il rêvait tant, Balaam… Ses yeux étaient si pleins de la vision heureuse qu’il ne voyait plus le drame spirituel qui se déroulait à ses côtés. L’ange de l’Eternel était là, barrant la route. L’ânesse le voyait. Sa lumière étincelait devant ses pauvres yeux d’animal ; mais le prophète, lui, le prophète qui apercevait en rêve autre chose, ne voyait rien.

Constatation si vraie. Quand on se détourne de Dieu, les pensées sont tellement obnubilées, les jugements sont si faussés, le bon sens est tellement trompé, les vérités les plus élémentaires sont tellement obscurcies, on est tellement aveuglé que l’on n’y voit plus rien ; plus rien et nulle part. Les autres, même non chrétiens, même non spirituels, diront de l’enfant de Dieu égaré : « A quoi pense-t-il ? Où a-t-il donc la tête ? ». L’enfant de Dieu s’est détourné de son vrai chemin et y voit moins clair qu’eux. Tant il est vrai que la corruption du meilleur est la pire, qu’il y a un aveuglement qui est une volonté de Dieu pour les siens, un dévoiement qui est une punition d’En-Haut.
Une ânesse y voit plus clair qu’un prophète infidèle !
Remarquez la richesse de ce récit. L’ange apparaît trois fois, en trois lieux différents. D’abord le chemin était large, nous dit l’Ecriture ; l’horizon du voyageur était spacieux. L’ânesse se détourna dans les champs. 
Puis le sentier se rétrécit. Il passait entre les vignes. D’un côté il y avait les ceps et de l’autre une muraille de pierres sèches. L’ange barra la route. L’ânesse écrasa la jambe du cavalier contre la paroi. Ce fut, si vous me comprenez bien, un incident, un événement. La vielle bête était douce, elle ne pratiquait pas l’écart ; elle avançait toujours sans contestation de cette sorte. Mais Balaam ne remarqua rien. Il ne comprit rien. Il ne supposa rien. Il frappa la bête avec violence et poursuivit sa marche. 
Le chemin se rétrécit encore. Les incidents se multiplièrent et l’aveuglé n’y comprit rien. 

Il faudra une intervention de Dieu plus grande encore pour que le prophète soit vaincu. 

Cette fois, l’ange va se placer dans un lieu où il n’y aura plus aucun espace pour se détourner à droite ni à gauche. Il tend son épée. Il n’est plus possible pour la monture de faire un pas. L’ânesse se couche. Et il n’a rien moins fallu que cela pour qu’enfin Balaam sorte de son rêve et commence à réfléchir…

Cela, ai-je dit. L’ânesse aussi a parlé. Elle a dit à son maître qui s’abandonnait à une violente colère et tapait sur elle à tour de bras : « Pourquoi me frappes-tu ? Ne suis-je pas ta tranquille ânesse ? Ai-je l’habitude d’agir ainsi ? ». Les yeux du prophète alors s’ouvrirent.

Un animal se comporta mieux qu’un prophète égaré. Il y voit plus clair et suit un meilleur chemin. L’ânesse a parlé. Vous allez penser en souriant peut-être que ce n’est là qu’une allégorie dont sans aucun doute nous avons parfaitement saisi le sens profond. Au risque de vous paraître absurde, je vous dis simplement devant ce récit : « Je crois ! ».
Ce que vous ne contesterez pas, et c’est infiniment important que nous le soulignions ensemble, c’est que Balaam s’est écrié : « J’ai péché ! ». Il a dit à l’ange : « Puisque tu me désapprouves, je m’en retournerai ! ». Ah ! l’excellent homme. Il a dit le mot qui libère. Il a dit « J’ai péché ; j’ai fait fausse route ; je me suis trompé ; je reviens en arrière ; j’abandonne ma voie ! ». Il n’a pas eu peur de le dire. Adieu les beaux rêves. Adieu les belles visions. Balak restera sur son trône ; il n’en descendra pas pour aller au devant du devin des montagnes. Les puissants ne s’inclineront pas sur son passage. Balaam ne recevra aucun cadeau. Il retournera chez lui, dans l’humilité de sa chaumière ; il savourera l’amertume de l’erreur commise, mais aussi la joie de la repentance et du pardon.
« J’ai péché ! », pourra-t-il dire, mais je ne suis pas allé jusqu’au bout de ma désobéissance. Je suis revenu. Me voici. Me voici, ma cabane, mes troupeaux, ma chambre de prière ; me voici et à nouveau je vois.

Vous avez entendu la fin du récit. Dieu est celui qui change le mal en bien. Balaam a dû continuer sa route. Il a dû aller vers Balak ; mais là-bas, au sein de la consternation générale, il a dû apporter un témoignage terrible : il a béni ceux qu’il fallait maudire.

***

Dieu nous a-t-il arrêté un jour ? Nous a-t-il croisé sur un chemin quelconque ? C’est possible. Puisse notre repentance servir encore le plan de Dieu et sa Gloire. Il nous faudra peut-être beaucoup de courage maintenant. Qu’importe, l’essentiel est bien que la voix de Dieu nous ait barré la route. Revenons à la vérité, elle nous rendra libre.

Amen. 

